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Marguerite Long : une pianiste nîmoise

I -En blanc et noir : un quatre mains Long 9 à l'Ecole Nationale de Nîmes

Premières zones d'ombre d'une légende, la modestie d'une enfance nîmoise, autant que l'apprentissage musical auprès de sa soeur à l'Ecole Nationale de Nîmes nous permettent d'appréhender la place naissante de la femme dans l'éducation musicale spécialisée. Une véritable étude de cas, en ce dernier tiers de XIXe siècle français.

(Planche 1 : Claire et Marguerite Long, photo en vis à vis de la page svp.)

1 -Un milieu familial modeste -Du Bon Dieu au Toro Une enfance modeste de par le milieu familial -le père est employé aux chemins de fer selon l'acte de naissance de Marguerite Marie Charlotte 10 . Lors du rapport du commissaire de Police pour l'obtention de bourse de sa jeune fille en 1891, il n'est plus que commis chez un marchand de vins et loge économiquement chez sa belle-mère, 6 rue Fresque, en compagnie de sa fille aînée, Claire 11 . Bien qu'âgé de quarante neuf ans à sa naissance, c'est un papa « joueur » selon le frais témoignage de Marguerite à six ans, d'après une lettre inédite : « Tu me fais rire souvent, presque tous les jours, mon cher papa, je t'en remercie (…)». La structure familiale semble unie, au regard du même témoignage : « Papa, maman, mamée, Claire, l'oncle et la tante, vous êtes les plus gentille de toutes les personnes, vous me gâtez et quand vous serez malade, je vous soignerez bien. » 12 Une enfance comblée auprès « de parents compréhensifs et tendres (…) placée sous le signe de la musique » 13 , ce sont les témoignages rétrospectifs de l'artiste octogénaire. Ce qu'elle tait, c'est l'épreuve tôt vécue du deuil de la mère, en mars 1890. Les lettres de Marguerite Long enfant, témoignent toutes du désir brûlant de remplir les attentes de ses parents : « Je serai toujours bien sage. (…) J'étudiré bien mon piano, je vous le promez afin que l'année prochaine je puisse joué une jolie valse ou une polka pour le nouvel an » 14 ou bien trois années plus tard « (…) si jusqu'ici j'ai été sotte et désobéissante, croyez que c'est une légéreté qui en est la cause. Mais cette année, je vais tâcher de faire tout ce que je pourrais pour vous faire plaisir, afin de bien me préparer à ma première communion." 15 L'archétype d'une petite fille appliquée et volontaire, empreinte du prosélytisme catholique, c'est également ce que dénote sa manière de célébrer une fête profane du calendrier : « C'est aujourd'hui le nouvel an que le Bon Dieu a fait pour tous. Mes parents chéris, je prie à genoux le Bon Dieu qu'il vous conserve longtemps. Ma petite soeur m'aime beaucoup, que le Bon Dieu lui donne la santé.» De cette période, ses propres relations écrites et radiophoniques ne laissent que peu de traces. En revanche, elle évoque avec ferveur le répertoire lyrique du Grand Théâtre -Aïda, Les Huguenots -chanté par coeur. Serait-ce le bénéfice d'une politique de public spécifique, promue par la Ville de Nîmes ? Les archives recèlent une requête du directeur de l'E.N.M. adressée au Maire, évoquant une sorte de pass pour les deux enseignantes (dont Claire Long) : « Toutes les années, les deux professeurs femmes de l'E.N.M. reçoivent une carte d'entrée au Théâtre, je me permets de 9 Voir la photo des soeurs Long en planche 1. 10 Acte de naissance n°1632, année 1874 (AMN, Table décennale des naissances). 11 Le rapport de police est éloquent sur les sacrifices consentis par le clan familial après le décès de la mère, deux ans après l'installation parisienne de Marguerite. « Le nommé ci-contre  Pierre Long n'est pas employé au chemin de fer, mais simple commis chez un marchand de vins où il gagne 30 francs par mois, il habite chez sa belle-mère, âgée ellemême de 72 ans, il a en outre une fille, Claire Long, qui est professeur de piano au conservatoire de Nîmes et qui supporte toutes les charges de la maison. La deuxième fille est élève au conservatoire de Paris. » Rapport du Commissaire de police du 9 novembre 1891, établi pour la Mairie de Nîmes. 12 Photocopie de lettre manuscrite, datée du 31 décembre 1880 (Fonds M. Long, série 81 J, AD). Voir planche 2. 13 M. Long, Au piano avec Gabriel Fauré, Julliard, 1963, p. 16. 14 M. Long, photocopie de lettre manuscrite, datée du 31 décembre 1880 (Fonds M. Long, série 81 J, ADG) 15 M. Long, photocopie de lettre manuscrite, datée du 31 décembre 1883 (ibidem). vous demander la continuation de cette bonne tradition qui rend des services à l'enseignement musical. »16 Les regrets de quitter sa ville natale, rétrospectivement exprimés en 1960, sont adroitement axés sur la tauromachie, plus que sur le Conservatoire : une coquetterie de vieille dame ou une stratégie ? « Je sentais de quels abandons j'en devais payer le prix. Finies les éblouissantes Corso de Toros ! J'aimais passionnément « mes » arènes, la foule des 30 000 spectateurs pressés sur ses gradins, vivante des mêmes troubles sensations ; j'avais une âme d'aficionado : les détails des costumes de lumière, la minute de Vérité, les subtilités des passes de muleta n'avaient pas de secret pour moi. Ma seule punition réelle était justement d'être privée d'aller aux corridas » 17 Une fois nommée professeur du « cours élémentaire de piano », Claire Long ne cessera d'agrandir sa classe jusqu'à l'année du prix de piano de sa jeune soeur. Certainement par générosité pour celle-ci, elle accorde trois heures supplémentaires d'un cours supérieur de piano, ce que mentionne le rapport d'inspection du 5 juillet 1888 : « je ne puis que signaler le professeur Melle Long, qui, par zèle pour l'Ecole, fait un cours supérieur sans rétribution » 24 . L'ouverture de sa classe, corollaire d'un enseignement de solfège élémentaire et supérieur pour jeunes filles, correspond à un véritable besoin, comme le prouve un recensement manuscrit 25 : de 17 filles en 1884 (chant, piano, solfège) à 92 filles en 1888, un raz de marée ! Quels indices nous livrent ces archives sur les études de Marguerite ? Seuls les prix de l'E.N.M. qui clôturent son parcours éclair en cinq années, trahissent l'exigence de la soeur aînée, autant que les aptitudes de la cadette. Nantie du Prix de piano en 1888, elle joue au concert de distribution des prix le Concerto en ré m de W.A. Mozart 26 , alors que sa première prestation publique date de la distribution des prix en 1886 27 L'année suivante, elle est distinguée par le Prix accordé par le Ministre 28 en 1889, sur la proposition du directeur de l'E.N.M. Lors du concert de distribution des prix au Grand Théâtre, ce 29 juillet 1889 29 , Marguerite interprète le Grand concerto en si mineur de J.N. Hummel, après la prestation d'une Marguerite emblématique de l'univers lyrique : « On a beaucoup applaudi les jeunes élèves et principalement Mélanie Arnal qui a chanté d'une façon ravissante l'air des bijoux de Faust 30 . Mlle Long a exécuté brillamment sur le piano un Concerto d'Hummel (…). Malgré une chaleur suffocante, la salle du Théâtre n'a cessé d'être bondée depuis le parterre jusqu'aux 4 e galeries. » 31 d'obtenir la première année (1890) la première récompense accordée au cours préparatoire, et cette année-ci, dans les cours supérieurs, elle vient d'obtenir le 24 juillet dernier le 1 er Prix » 34 . Effectivement, entrée en 1889 au cours préparatoire du Conservatoire de Paris, admise dès 1890 au cours supérieur (classe d'Henri Fissot), elle emporte le 1 er Prix en 1891. De Claire à Marguerite, un quatre mains nîmois dans la filiation du maître Antoine Marmontel, d'Henri Fissot au fils Marmontel (Antonin), auprès duquel elle se perfectionnera à Paris, ces jalons ressortissent de l'école française du piano, dont elle aura à coeur de devenir à son tour la médiatrice.

Cette ouverture d'une partie de l'enseignement musical aux jeunes filles intervient à l'heure de mutations au sein du monde éducatif. Alors qu'aucune école en France n'autorise la mixité, que l'inscription sur le territoire des Ecoles Normales pour filles ne date que de 1878 35 , elle est concomitante de celle de l'Ecole des Beaux-Arts de Nîmes 36 , des résultats très favorables des futures institutrices de l'Ecole Normale du Gard 37 . Cependant, les rôles et devoirs d'une femme mariée ne s'accommodent pas du statut d'autonomie d'enseignante : mariée le 28 septembre 1898 à l'âge de trente et un ans, Claire Long démissionne de son poste la semaine précédente 38 . Symptomatiquement, l'acte de mariage stipule « Claire Long, sans profession (…) » 39 Un milieu familial modeste, le décès maternel ne seront pas des entraves pour la jeune pianiste nîmoise, à son clavier dès l'âge de six ans. Par l'heureuse conjonction d'une politique culturelle de la IIIe République, positivement discriminatoire à l'égard des jeunes musiciennes d'une part et de l'apprentissage pianistique intensif sous l'égide fraternel d'autre part, Marguerite quitte une Ecole de musique provinciale pour le Conservatoire supérieur, déjà armée et en outre, 1 ère musicienne boursière de la Ville de Nîmes. L'esprit d'ouverture et l'action menée par le père des deux pianistes sont à cet égard exemplaires pour l'époque. Née deux décennies plus tard, Germaine Tailleferre se heurte à son père négociant en vin pour entreprendre une formation au Conservatoire de Paris : « Dans une famille de petits-bourgeois, il n'est pas pensable d'envisager une carrière artistique (…). Les filles ne devaient être que bonnes maîtresses de maison et mères de famille avec, comme on disait alors, « un petit vernis » concernant la peinture, la musique et les lettres. » 40 Soit omis, soit enjolivés par l'artiste, les itinéraires nîmoiszones d'ombre -le sont-ils à dessein ? De Nîmes, la grande dame laissera des traces sélectionnées : sa prestation soliste du Concerto de Mozart, Aïda et Les Huguenots au Grand Théâtre et les hardis spectacles de toros aux arènes, autant dire des halos de lumière ! 34 Lettre manuscrite de Pierre Long, août 1891 (A.M.N., série 1 R 369). Voir en planche 5. 35 J. Dupâquier et Denis Kessler (sous la dir. de), op. cit., p. 290. 36 D'après les résultats de la distribution des Prix de l'Ecole Nationale des Beaux Arts de Nîmes en 1888, la classe des filles de 3 e année, aurait été ouverte en 1885, soit un an plus tard que celle de piano à l'E.N.M. (cf. Journal du Midi, 29 juillet 1888). 37 L'année du départ de M. Long pour le Conservatoire de Paris, le concours de l'Ecole Normale du Gard retient vingt et une filles, pour dix-neuf garçons à l'admissibilité, selon la chronique du Petit Nîmois, 2 août 1889 . 38 Se référer à l'article de S. Teulon Lardic, « Il y a 120 ans … première classe de piano pour jeunes filles à l'Ecole de musique de Nîmes (…) » in Opus 10, décembre 2004. 39 Acte de mariage de Claire Long et de Joseph Marquier n° 402, année 1898 (ADG, Registre des actes de mariage de Nîmes, année 1898). 40 Germaine Tailleferre, « Mémoires à l'emporte-pièce », recueilli par Frédéric Robert, Revue internationale de musique française, n°19, février 1986, p. 11.

II -Ballade pour une reconnaissance créative de l'interprète

J'aime encore la devise que j'avais choisie : Faire Face. » 41 Comment gagner sa vie et sa liberté, quand on est une jeune fille de 17 ans de milieu modeste, nantie d'un 1 er Prix de piano du Conservatoire Supérieur de Paris ?

Devenir professeur de piano 42 , comme sa soeur Claire, l'issue est aussitôt adoptée pour vivre de cours particuliers dans un premier temps 43 , pour se hisser au rang des grands dans un second tempselle attendra 1920 pour que G. Fauré, directeur du Conservatoire Supérieur de Paris ose confier le degré supérieur à la première enseignante, après que la mixité des classes sera effective (1917). Pédagogue pionnière -comme sa soeur à Nîmes -cette activité vitale n'empiétera jamais sur son activité d'interprète, contrairement à sa condisciple aînée Marie Jaëll, dont les écrits didactiques sont de nos jours plus pérennes que ceux de M. Long. Cependant, le couronnement de cette facette professionnelle est bien entendu la cofondation avec le violoniste Jacques Thibaud de l'Ecole Long / Thibaud en 1941, alors qu'elle vient de démissionner (être démissionnée ?) du Conservatoire sous le gouvernement de Vichy, comme deux collègues de renom : Henri Rabaud, le directeur, Louis Laloy, le musicologue. Cette mise en commun de leur savoir-faire et de leur faire savoir se concrétise dans la création deux plus tard du Concours Long / Thibaud en 1943, un concept qui, en pleine Occupation, pallie une carence culturelle française -l'équivalent de la fondation du Festival d'Aix-en-Provence (1948). C'est bien ici la notion de partenariat, celui de deux vedettes nationales mais également de deux instruments rois du répertoire concertant, qui préside à sa conception. Bien piloté par ses fondateurs, le Concours est pérennisé par son internationalisation en 1946, plus tard le don fait à l'Etat (1963).

1-L'enseignement

En retour, la correspondance d'ex disciples finalistes du Concours dévoile l'emprise qu'elle détient sur de jeunes pianistes lancés après leur Prix. En particulier, plusieurs lettres d'Aldo 41 M. Long, Au piano avec Gabriel Fauré, René Julliard, 1963. 42 Elle est dans un premier temps pensionnaire et professeur du cours privé Garnier-Gentilhomme. Elle attend 1906, pour que Fauré la nomme professeur de piano de classe préparatoire au Conservatoire de Paris. 43 Elle est dans un premier temps pensionnaire et professeur du cours privé Garnier-Gentilhomme. Elle attend 1906, pour que Fauré la nomme professeur de piano de classe préparatoire au Conservatoire de Paris. 44 Articles de La Lanterne, 22 juin 1920 ; du Chanteclerc, 2 avril 1927, reproduit par Cécile Dunoyer de Segonzac, op. cit., p. 179. 45 Cf. Cécile Dunoyer de Segonzac, op. cit., p. 181.

Ciccolini (1 er Grand Prix en 1949) lors de ses tournée européennes, attestent d'une allégeance déférente et émouvante. L'en-tête d'une missive -« Chère Marguerite de France, chère mère adoptive » -en dit … long sur certaine frustration féminine, s'exprimant par transfert. De même les lettres de Janine Dacosta (1 er Grand Prix en 1951), de Gabriel Tacchino lui présentant son premier disque, se signalent à notre attention par le ton de piété, la gratitude renouvelée confinant à la fascination. Ce dernier aspect est corroboré par une lettre inédite d'Eric Satie : « Combien je vous remercie ! Vous avez fanatisé ma jeune norvégienne. Elle retournera dans son pays avec des principes français, très français, grâce à vous, Madame. » 46

-Se propulser dans les salons parisiens

Il est de fait que son union le 26 février 1906 avec le jeune et sémillant officier, le vicomte Joseph de Marliave (1873-1914), est porteuse d'un capital social, sans gloser sur leurs liens amoureux. Musicologue beethovénien, fauréen actif -copiste du maître pour les arènes de Béziers 47 -le jeune époux sera fauché dès le 1 er mois de Grande Guerre. Marguerite est propulsée toute à la fois dans les salons bourgeoisles sorties au Bois comme écuyère, le patinage, la danse -et le cercle d'intimité de Fauré -« Ce culte fauréen fut une des joies de ma vie et l'une de ses fiertés. ». Interprète de sa 6e Barcarolle devant le public redoutée de la Société Nationale (1903), l'égérie est adoubée par le maître, dont elle sera le dépositaire de la Ballade en fa  majeur dans sa version pour piano et orchestre [START_REF]la Société des Concerts du Conservatoire. Devenue son oeuvre fétiche, elle l'interprètera à nouveau avec le même prestigieux orchestre, sous la baguette d'A.Cluytens en …1954[END_REF] , exportée par la suite sur les continents (de Russie en Amérique du Sud). Dernier aperçu du capital social de la famille Marliave, son appartenance probable au réseau de la franc-maçonnerie. C'est un indice que je relève dans une lettre inédite du beau-frère de la veuve Long-Marliave 49 .

Selon le témoignage de Pierre Petit 50 , M. Long devenue à la mode après ses récitals des années 1920, près de ses intérêts financiers, choisit d'occuper également l'espace mondain : les courses au Bois, le patinage, les soirées, les leçons de piano au prix fort pour les élèves argentés. Son déménagement dans l'appartement -musée, avenue de la Grande Armée, est bien distinctif d'une ascension sociale.

Veuve à trente neuf ans au début de la Grande Guerre, sans descendance, la pianiste consacre son énergie à la musique..

-Valorisation du statut d'interprète par ses relations de proximité avec les créateurs

L'interprète fait ses preuves à Paris lors de récitals marathoniens dès 1898 [START_REF] Pleyel | Long programme le répertoire romantique en 1 ère partie : Carnaval de Vienne de R. Schumann[END_REF] , quitte à déserter le mariage de sa soeur cette même année, à Nîmes 52 . Adoubée par Gabriel Fauré avant leur brouille vers 1913, de même par les grands chefs d'orchestre français cités en introduction, la pianiste a l'idée de pérenniser cette relation de proximité auprès d'autres compositeurs. Stratégique, volontariste, telle apparaît sa démarche auprès d'Albéniz, Déodat de Séverac, Roger-Ducasse, Debussy, Ravel, Milhaud, Poulenc, Jolivet. Craintive face à l'univers pianistique debussyste si singulier, apanage du pianiste Ricardo Vines53 , c'est elle-même qui aurait eu l'audace de provoquer une rencontre parisienne en juillet 1914, pour l'interprétation de L'Isle joyeuse : « J'aurais donné dix ans de ma vie pour qu'il m'eût appris son secret et la traduction d'une oeuvre pareille. » Lors de leur seconde rencontre, l'été 1917 à St Jean de Luz, Marguerite, jeune veuve de guerre, approfondirait leur échange. « Nous parlions, je jouais sa musique, celle des autres, à laquelle il s'intéressait toujours. (…) Trois mois durant, cet été-là, je n'ai pas quitté le clavier, ou presque, mais l'expérience fut merveilleusement féconde, et immense le bénéfice de ce contact quotidien.» 54 Entre la correspondance du compositeur, peu disert sur leur relation [START_REF]Debussy la mentionne uniquement le 9 mai 1917, pour sa création de 2 Etudes de Roger -Ducasse à la Société musicale indépendante[END_REF] Cette stratégie lui vaut son titre de légende, celui de créer le 14 janvier 1932 le Concerto en sol M de Maurice Ravel et d'en être ensuite son ambassadrice, sous la baguette « incertaine » du maître, à travers l'Europe des capitales : Anvers, Liège, Bruxelles, Amsterdam, Rotterdam, Vienne, Bucarest, Budapest, Prague, Varsovie, Berlin .... [START_REF] Long | [END_REF] Aussi, la photo du couple dédicacée par Ravel affiche : « A Marguerite Long, recordwoman du Concerto » ! La plupart de ses créations engendre effectivement des compliments qui outrepassent le geste de politesse. Cela accréditerait d'une certaine manière les propos de l'instrumentiste faisant état d'une réciprocité fructueuse lors des séances auprès des compositeurs. Pianiste d'élection en son temps, Saint-Saëns lui rend un hommage appuyé pour son interprétation du 3 e Concerto après leur travail à quatre mains : «Vous me donnez là une des jouissances qui sont trop rares dans la vie artistique et consolent de bien des tristesses. » La dédicace amusée que lui adresse Darius Milhaud 60 pour son 1 er Concerto opus 127, qu'elle a tant de fois enregistré, la glorifie : « Je dépose à vos pieds, chère et sublime amie cette oeuvre que vous ferez vivre par vos mains admirables » [START_REF] Milhaud ; Fonds | dédicace du 1 er Concerto  photocopie de[END_REF] . De même André Jolivet, après l'avoir remercié pour son travail sur le Concerto auprès du pianiste P. Entremont 62 -l'encense en 1959 depuis Tokyo : « Ce qui manque à tous ces authentiques pianistes, c'est votre sensibilité et votre lyrisme ! », tout en renseignant la femme d'affaires : « Votre méthode est en vente ici. » 63 Le point d'orgue de cette hyper activité est le concert hommage du 4 juin 1956 au Grand Amphithéâtre de la Sorbonne avec l'Orchestre National de la R.T.F. sous la direction de C. Münch. L'élue y fête ses cinquante ans de carrière en interprétant la fameuse Ballade opus 19 pour piano et orchestre de Fauré, tandis que huit compositeurs -Auric, Daniel Lesur, Dutilleux, Françaix, Milhaud 64 , Poulenc, Rivier, Sauguet -lui offrent les Variations sur le nom de Long. L'éloge vibrant que Jean Cocteau offre à ce rituel, métaphorique de la tauromachie, sacralise l'interprète en « prêtresse (…) des rites du torero et de la bête » 65 Dans un registre plus humoristique, la même gestuelle de la pianiste se trouve assumer la couverture d'Au piano avec Gabriel Fauré, icône toute de blancheur florale et d'ondulation, comme la fleur de son prénom.

Au zénith de sa carrière, la dédicataire a considérablement élargi son capital culturel 66 . Ambassadrice de la musique française, elle contribue à valoriser la créativité de l'interprète : « La musique échappe à toute existence permanente et seule l'interprétation peut lui donner la vie, une vie délicieusement et désespérément éphémère. » Porté par les Long, Cortot, Samson François, Glenn Gould, Martha Argerich, Hélène Grimaud, exploité par les majors de disques, ce statut est dès lors à la musique ce que le sacre du metteur en scène est au renouveau du théâtre.

-Stratégies de communication

Hardie auprès des compositeurs, la femme de tête l'est également dans ses relations de communication, étant parmi les premières interprètes à en réaliser l'impact. Nous avons plus haut souligné l'écho des périodiques, non seulement lors de ses concerts, mais lors des cours publics d'interprétation. A l'égal des personnalités du champ culturel de l'après guerre -Gabriel Dussurget par exemple -elle « ose » l'interview. L'entretien accordé à Paris Match pour la promotion du Concours Long / Thibaud de 1951 67 illustre sa maîtrise en vue de médiatiser le Concours en quête d'image internationale. Un autre entretien du périodique généraliste titre « Une femme à la maison », dans lequel elle prône les charmes de la vie privée pour une femme ! Telles sont les contradictionsou paradoxes -qu'assume la femme émancipée et solitaire, depuis près d'un demisiècle (son 1 er poste officiel date de 1906). Médias sur support papiers, mais aussi médias radiophoniques : la série d'entretiens de 1955 -1956 [START_REF] Long ; Claude Rostand | Mes maîtres, mes amis, mes élèves[END_REF] atteste une culture générale aussi brillante que celle de Milhaud, des qualités oratoires et … du charisme. Le souci de communiquer une image positive semble aussi prégnant que celui qui perçait au travers de sa lettre pré-citée, à six ans.

Lorsqu'elle atteint un grand âgeaprès 1960 (76 ans)elle participe à instaurer sa légende par son activité éditoriale. Elle publie trois études ciblées sur les compositeurs que l'histoire a sacrés -Debussy, Fauré, puis Ravel -laissant de côté Roger-Ducasse ou Albéniz, moins porteurs, Darius Milhaud, encore vivant. Celui consacré à Gabriel Fauré contient le plus d'éléments autobiographiquesenfance, jeune concertiste , épouse de « l'enragé fauréen »dont nous avons culturelles se mettent en place sous Malraux. Pour accomplir ce qu'elle ambitionne depuis les arènes romaines, ses habits de lumière sont des représentations qu'elle participe à élaborer : l'icône « Marguerite de France » pour sa proximité du répertoire français contemporain, l'icône « prêtresse (…) des rites du torero et de la bête » pour son attitude en scène et dans les salons, ou encore l'icône à peine irrévérencieuse d'« immortelle Pâquerette », justifiée par son occupation de l'espace médiatique, bientôt nonagénaire. En négatif, les zones d'ombreêtre fille d'un commis de vin, vivre à l'ombre d'une grande soeur pionnière à Nîmes, tyranniser ses disciples par carence maternelle, rechercher les belles amitiés féminines -seraient à réhabiliter dans une biographie plus critique.

L'étude de cas permet d'approcher l'histoire culturelle, dans la mesure où sacrifices, dérobades, contradictions semblent inhérentes au statut d'artiste au féminin. Au risque de « perdre toute féminité » comme le déplorait la pianiste Fanny Mendelssohn, mais du moins sans se métamorphoser en vestale de leur illustre époux, comme Clara Schumann ou Alma Mahler, l'orgueilleuse Long se bat sur le terrain des hommes, sans devenir suffragette : ses collaborations et partenariats se construisent auprès d'hommes. Moderne comme Colette, elle préfigure par la convergence de ses stratégies les conditions actuelles du spectacle vivant : constitution d'un réseau, communication, médiation, création assortie d'un soupçon de charisme ! Ce faisant, toutes deux subliment la prédiction d'une romancière qui s'interrogeait en 1918 sur l'absence de femmes dans le champ littéraire : « Les femmes ont moins de liberté intellectuelle que les fils des esclaves athéniens. Les femmes n'ont donc pas eu la moindre chance de pouvoir écrire des poèmes. Voilà pourquoi j'ai tant insisté sur l'argent et sur une chambre à soi. »74 

  : entre nécessité et vocation Sa démarche de pédagogue s'exerce au-delà du commun, avec une stratégie infaillible d'Intendante de la musique depuis le Conservatoire jusqu'à son cours privé. En organisation interne, son choix sélectif d'ex élèves comme répétitrices s'accompagne de missions restreintes, maigres rémunérations, qui ménagent sa suprématie. En organisation externe, sa création d'auditions publiques dès l'année de nomination de professeur de cours supérieur (1920), puis de « Cours de virtuosité et d'interprétation » à compter de 1926 s'accomplit dans la veine des conférences-concerts de Reynaldo Hahn, d'A. Cortot à l'Ecole Normale. Judicieusement donnés dans de grandes salles parisiennes (Gaveau, Erard), ils participent d'une mission de représentation. En effet, la pianiste s'y adresse publiquement à ses propres élèves, devant certaines personnalités musicales dans le public, le tout chroniqué par les médias44 . Elle y invite parfois des disciples étrangersle génial Emil Sauer en janvier 1934, dernier élève de Lisztet non point ses valeureux disciples français comme Alfred Cortot, Ricardo Vines, Edouard Risler, Robert Casadesus. Cette représentation lorgne déjà du côté de la création, puisqu'elle inclue ponctuellement des pièces en première audition à compter des séances de 1931 45 , ainsi L'album de Madame Bovary, recueil de Darius Milhaud, y est créé en 1934.

  et déjà atteint par la maladie d'une part et les souvenirs de la pianiste rétrospectivement relatés d'autre part (1960), se creuse un hiatus, que les lettres de l'épouse Bardac-Debussy à M. Long 56 ne dissipent pas totalement. Légende de Marguerite ou omission d'un compositeur durement atteint par la maladie ? Néanmoins, le fait indiscutable reste sa création posthume de la Fantaisie pour piano et orchestre (1909), sous la baguette debussyste du chef André Messager. Interprète d'élection des compositeurs français, M.Long investit les lieux emblématiques de la création en se produisant fréquemment à la Société Nationale de Musique, la Société Musicale Indépendante, sa rivale, où elle crée le 11 avril 1919 Le Tombeau de Couperin de Ravel 57 . Cette démarche est à double facette, dès lors qu'elle émane d'une pianiste douée : son jeu cautionne en retour le compositeur élu. La correspondance de Darius Milhaud ou celle Francis Poulenc attestent du faire valoir de sa collaboration pianistique, lorsqu'on est jeune compositeur du Groupe des Six. A propos de son petit concertino pour quatre mains en 1931, Poulenc écrit à son ami : « je demanderai à Marguerite Long de me le doigter ce qui fera très bien. (…) Je pense d'ailleurs que du quatre mains réussi sera d'une bonne diffusion. » 58

2 -Claire et Marguerite : premier enseignement pianistique au féminin à l'E.N.M. de Nîmes (1884-1889)

  De fait, la connaissance de la tauromachie 18 lui soufflera certainement des comportements pour occuper la scène avec cette indomptable énergie, devenue proverbiale. A cet égard, relevons ses conseils pour maîtriser l'estrade de concert, énoncés dans le champ sémantique des jeux de l'arène, si ce n'est de la tauromachie : « Pour dominer le public, il faut d'abord se dominer soi-même. En somme, c'est une question de domptage. Garder sons sang-froid et sa lucidité. » Au siècle des Pleyel et Erard, toute famille bourgeoise possède au coeur du salon un piano : la famille Long n'y déroge point. L'aînée, Claire Marie Louise (1867 -1954) est initiée par le pianiste Charles Amédée Mager, ex-premier prix de la classe d'Antoine Marmontel au Conservatoire de Paris, venu s'installer à Nîmes. Selon le témoignage de Marguerite, il « avait déjà réalisé les bienfaits d'une synthèse des méthodes d'enseignement franco-allemandes » 19 .A l'Ecole de Musique de Nîmes, officiellement fondée en 1876, bientôt promue Ecole Nationale de Musique (délibération du Conseil Municipal le 18 novembre 1885), les archives municipales permettent de suivre la création de la première classe féminine de piano. Seule la classe de chant recrute alors des éléments féminins. Sur la proposition de la Commission de surveillance de l'Ecole de Musique, l'arrêté municipal du 1 er septembre 1884 décide le recrutement d'un

	« professeur de piano au cours de jeunes filles ». Le concours de recrutement est annoncé par de
	larges affiches placardées en région 20 . Sans ambiguïté, l'avis précise que « les dames sont seules
	admises » pour la future classe « réservée aux jeunes filles ». Constitué par cinq membres masculins
	(dont le professeur C.A. Mager), le jury auditionne le 28 octobre onze candidates de Nîmes et de
	Montpellier. Depuis les morceaux imposés 21 jusqu'au déchiffrage sous pli cacheté d'Ambroise
	Thomas, alors

directeur du Conservatoire de paris, Claire Long rassemble les suffrages des jurés : 161 points sur 210. En conséquence, elle est recrutée pour cette rentrée 1884 22 . Sa jeune soeur figure parmi ses premières disciples, d'après les traces postérieures d'une annotation du directeur Victor Delaruelle « Je, soussigné Directeur de l'Ecole Nationale de Musique de Nîmes, déclare et certifie que Melle Marguerite Long a suivi pendant quatre ans la classe de piano de l'Ecole et que les

  grandes dispositions dont elle a fait preuve rendent désirable et justifieraient pleinement son admission au Conservatoire de Paris. » 23
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Lettre de Victor Delaruelle du 12.07.1889 (A.M.N., série 1 R 369).

M. Long, Au piano avec Gabriel Fauré, p. 17.

La métaphore filée entre le toréador et la pianiste est d'ailleurs reprise par l'hommage que lui adressera Jean Cocteau, aficionado en compagnie de Picasso.

M. Long, Au piano avec Gabriel Fauré, p. 16.

Voir la planche 3.

1ère Fugue en ut m du Clavier bien tempéré de J.S. BACH, Rondo capricioso opus 14 de F. MENDELSSOHN.

Arrêté municipal pré-daté du 11 septembre 1884 (A.M.N., série 1 R 369). Claire Long démissionnera de ce poste par une lettre du 21 septembre 1898, lorsqu'elle épouse le commandant Jospeh Marquier.

Lettre autographe de Pierre Long du 8 juillet 1888, annotation ms. du directeur V. Delaruelle (AMN, série 1 R 369).

Sans doute remarquée lors des visites annuelles de l'inspecteur, représentant du Conservatoire de Paris 32 , Marguerite se prépare ensuite au concours d'entrée de cet établissement. Il est émouvant de lire les deux requêtes paternelles, concernant la demande d'une bourse auprès de la Ville de Nîmes, pour faire face au coût des études parisiennes. Le 8 juillet 1888, Pierre Long adresse une pétition à cet effet, que le directeur de l'Ecole ainsi que les membres de la Commission de surveillance soutiennent : « C'est la première fois que l'Ecole de Musique de Nîmes peut présenter une élève capable de suivre avec honneur les classes du Conservatoire de Paris (…) » 33 . En août 1891, une seconde lettre de Pierre Long remercie la Ville de ses précédentes aidescertainement consécutives à celle de 1888 -avant de solliciter une prolongation de bourse pour sa fille cadette à Paris : « ses aptitudes particulières, jointes à un travail incessant lui ont permis24 Rapport d'inspection de l'E.N.M. de Nîmes pour l'année 1888, signé de Gustave Laroumée, directeur des Beaux-Arts, lettre manuscrite (A.M.N., série 1 R 369).25 Liste des jeunes filles ayant suivi les cours de l'Ecole de musique créés par suite de la convention avec l'Etat, 1884 -1889, document manuscrit (A.M.N., série 1 R 369).26 Nous rectifions cette date faussée dans les biographies. En l'absence de documents relatifs à ce concert dans les séries consacrées à l'E.N.M. (A.M.N. 1 R 369, 1 R 391), nous en avons trouvé les traces dans les périodiques gardois, ce qui permet de dater la prestation. Le Journal du Midi, 29 juillet 1888, chronique sommairement la soirée, en faisant état du programme, dont le « Grand (sic) Concerto en ré m pour piano et orchestre par Mlle Marguerite Long, élève de Mlle Long. Mozart. » 27 Journal du Midi, 25 juillet 1886, « Courrier de la région -Gard ». Le 26 juillet, lors du concert de distribution des Prix de l'E .N.M., elle joue en compagnie d'un violoniste Souvenirs dramatiques pour piano et violon de Charles de Bériot.28 Marguerite Long est proposée en tête de liste, seule fille parmi six candidats. Cf. Victor Delaruelle, Liste par ordre de mérite des élèves proposés par le directeur pour le prix accordé par le Ministre, 10 juillet 1889, lettre manuscrite (A.M.N., série 1 R 369).29 Programme du concert de distribution des prix de l'E.N.M. de Nîmes, le 29 juillet 1889 (A.M.N., série 1 R 369). Voir en planche 4.30 Faust de C. Gounod, air de Marguerite : A ! § Je ris de me voir si belle en ce miroir ! (acte III).31 Le Journal du Midi, 31 juillet 1889.32 Signalons la source erronée de la présence de l'inspecteur Théodore Dubois, alors directeur du Conservatoire de Paris, personnage donc influent. Cette mention apparaît pour la 1 ère fois lors de fragments autobiographiques contenus dans Au piano avec Gabriel Fauré. « T. Dubois, alors inspecteur de la musique aux Beaux-Arts, ayant deux années de suite constaté mes dispositions marquées de progrès rapides vint trouver mes parents, les pressant de me présenter à Paris. (p. 17). Le rapport d'inspection de 1888 est signé de Gustave Laroumée, directeur des Beaux-Arts.33 Lettre manuscrite de Pierre Long, 8 juillet 1888 (A.M.N., série 1 R 369).

Ricardo Vines (1875-1943) : pianiste catalan espagnol, fixé à Paris dès 1887. Ami d'enfance de Ravel, il est aussi le dédicataire de pièces maîtresses de Duparc, Satie, Ravel, Debussy.

Virginia Woolf, Une chambre à soi, trad. française de Clara Malraux, 10/18, 1992, p. 162.